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Prologue


Se connaît-on réellement ? Au-delà de savoir à partir de combien de verres notre esprit commence à danser la polka, peu de personnes sont capables de répondre à cette interrogation avec assurance.


La bonne pâte reconnaît sa nature bienveillante. L’arrogant est conscient de son trop-plein d’amour-propre. Pourtant, les situations s’enchaînent et les cases dans lesquelles nous nous mettons peuvent sauter d’un moment à l’autre. Le premier peut se surprendre à jouir du malheur d’autrui. Quand le second peut volontairement choisir de sacrifier sa réputation si les circonstances s’y prêtent.


Personnellement, je pars du principe que la connaissance de soi est un outil nécessaire au bon cheminement de l’existence. Il est toujours plus simple d’arpenter la route avec un GPS que l’on maîtrise. Quand bien même vous arriveriez à destination sans en user, la promenade aura été tellement plus agréable en s’en servant.


Mais voilà, la découverte de soi nécessite de se confronter à ses propres parts d’ombre. Ses défauts les plus obscurs. Ses passés qui font mal. Serait-ce la raison pour laquelle si peu de baroudeurs entreprendraient le voyage ? On connaît tous cet énergumène de 50 ans passés, abreuvé de mauvaise foi. Cet effronté de 65 ans qui a « le cul entre deux chaises », car il n’a jamais eu le courage de les rapprocher.


Bien que le manque de volonté se trouve parfois au bout du sentier, ce dernier peut être contré à tout instant par une prise de conscience véritable. Un éveil, diront les spirituels, volontaire ou forcé.


Sans rentrer dans la positivité toxique des coachs d’Instagram, il n’est pas tout à fait faux de dire qu’un malheur arrive parfois pour le plus grand bien. Une mise à pied peut facilement déboucher sur un changement d’habitudes radical. Comme un pépin informatique peut redonner sens à la Mort.


Prenons Prudence Lacroix. Si notre faucheuse n’était pas aussi centrée sur le devoir qui lui incombait, elle se rendrait compte que le lieutenant Bonnaire n’était peut-être pas la goutte d’eau qui avait fait déborder son vase mortuaire déjà trop plein. Oui, le médium était à l’origine d’une enquête parallèle prenante et non rémunérée, mais il était également le déclencheur d’une introspection nécessaire au salut d’une âme qu’elle n’avait jamais pris la peine d’appréhender.


Malheureusement, la Dame en noir ne faisait pas partie de ces êtres prêts à se rencontrer eux-mêmes. Loin « sans faux » ! Elle méprisait les conseils l’invitant à la réflexion et le simple fait de recentrer ses pensées n’avait aucun sens pour celle dont la fauche était la seule ligne de conduite.


Oui, Mlle Lacroix faisait partie de ceux qui avaient besoin d’un miroir grossissant pour travailler sur ce qu’ils avaient mis depuis longtemps sous le tapis. Un miroir, d’une froideur et d’une élégance qui n’avaient d’égal que son propre apparat, et que la narration se ferait un plaisir de mettre sous son nez poudré, d’une manière plus impromptue encore qu’elle ne l’avait fait auparavant.










PARTIE I










Chapitre 1


La chemise qu’il posa délicatement sur son énième t-shirt blanc vint compléter sa valise. Les doigts fébriles, Mathieu Bonnaire referma le bagage en cuir, avant de contempler son reflet dans l’écran sombre de la télévision.


Le peu de joues qu’il avait regagné au début du printemps avait fondu comme neige au soleil. Sa barbe de trois jours avait retrouvé une place privilégiée sur son menton et ses grands yeux bleu ciel avaient perdu de leur vigueur.


Décidément, ces trois mois de « Club Med » ne lui avaient pas fait que du bien !


Il jeta un coup d’œil à la petite chambre d’hôpital. Une unique fenêtre, un vieux revêtement beige au sol et un lit médicalisé, accompagné d’une table de chevet en pin, la pièce était tout aussi triste que les visages esseulés qu’il y avait vu défiler.


Oui…, pensa-t-il en fermant les yeux. Tout aussi triste.










Chapitre 2


Il ouvrit fébrilement les paupières au son du moniteur. Audessus de lui, les dalles du plafond étaient floues.


Où était-il ? La dernière chose dont il se souvenait était les graviers du métro qui s’agglutinaient dans son champ de vision.


« Vous êtes réveillé ? »


Une silhouette blonde, un peu forte, se pencha au-dessus de son corps lourd.


« Samir, va chercher le médecin ! Il revient à lui. »


Le médecin… On avait donc réussi à le transporter jusqu’à l’hôpital.


Alors que ses pensées essayaient de recoller les morceaux, la nausée prit soudain possession de son être. Elle n’atteignit toutefois jamais sa gorge, obstruée par un épais tuyau de plastique.


Son regard accrocha la forme vacillante qui touchait ce qui ressemblait vaguement à une perfusion. Lorsqu’un liquide frais commença à parcourir son avant-bras, les ténèbres l’engloutirent à nouveau.


⁂


Ses ongles s’enfonçaient toujours plus profondément dans le sol sec.


Depuis combien de temps était-il étendu ainsi ? Sa poitrine était en feu. Les vagues qu’on lui assenait semblaient tirer son corps dans toutes les directions. Pourtant, ce dernier ne quittait pas la surface des rails. Il ne pouvait pas.


Ses doigts se figèrent lorsque l’air lui manqua définitivement. Et bien qu’il luttât pour conserver le peu d’oxygène que ses poumons possédaient encore, Mathieu sentait qu’il ne tiendrait plus très longtemps.


Devrait-il expirer ?


Un instant, le policier souhaita que la mort vienne mettre fin à son supplice.


La Mort…


Ses yeux se fermèrent pour se rouvrir instantanément. Une ombre chancelante était désormais penchée au-dessus de lui, entourée d’un halo éclatant, bien différent de l’obscurité qu’il avait côtoyée quelques secondes plus tôt.


— Félicitations, vous êtes décédé, annonça la forme, sans joie aucune.


Avait-on finalement répondu à son appel ?


Une part de lui tiqua cependant à ces mots.


Décédé ? Que deviendrait l’enquête s'il n'était plus de ce monde ?


Que deviendrait cet homme ?


Un élan de colère déclencha un son strident près de lui.


— Il hyperventile ! lança une voix féminine qu’il ne reconnaissait pas.


La silhouette noire laissa place à un stylo lampe aveuglant tout sur son passage.


— Monsieur Bonnaire, vous nous entendez ?


Décédé… vraiment ?


⁂


Ses iris cyan réapparurent, hagards.


À ses côtés, il pouvait entendre des sanglots.


— Ça va aller, Capitaine, distingua-t-il entre deux coups de cymbales dans le crâne.


Quand il referma les yeux, la voix de David Chau mourut en silence.


⁂


Combien de jours s'étaient écoulés ?


Parfois, ses minces moments de lucidité lui semblaient éternels. La poitrine toujours fragile et la gorge irritée, son impatience ne faisait que grandir au fur et à mesure que ses forces se reconstituaient.


Quand pourrait-il quitter ce lit ?


Depuis quelques éveils, il pouvait de nouveau plier une phalange ou deux – non sans effort. Sa tête était de moins en moins lourde sur l’oreiller et les brides du passé s’effaçaient progressivement au profit d’une promesse d’avenir.


Reverrait-il l’objet de ses tourments ?


La douleur et la haine avaient graduellement laissé place à la détermination. Malgré les appareils qui l’aidaient à respirer, en dépit de la morphine qui coulait dans ses veines, le lieutenant de police avait les idées assez claires pour ne pas douter de la mission qui l’attendait.


Oui, il reverrait son Némésis. Et il s’assurerait cette fois-ci que ce dernier ne nuira plus.


Avant de retrouver le royaume des songes, il serra le poing.


⁂


Depuis qu’il avait quitté les soins intensifs à la fin avril, des têtes connues avait défilé dans sa chambre de repos. De sa mère catastrophée qui déplorait ses choix professionnels, à Chau – qui oscillait entre la joie, la fierté et la peine au cours d’une même minute –, plusieurs personnes étaient venues s’enquérir de son état. Sauf une.


Savait-elle ce qui s’était passé ?


Il aurait juré l’avoir vue quelques semaines plus tôt. Mais les dérivés morphiniques, couplés à son esprit surmené, auraient pu lui faire imaginer bien des chimères. Ce n’était pas comme si sa coéquipière se souciait de lui, après tout. Il était clair qu’elle restait à ses côtés uniquement dans le but de clôturer leur enquête commune.


L’investigation… avait-elle pu avancer ?


L’une des premières choses qu’il ferait une fois sorti de là serait de se rendre au Père-Lachaise. Il avait vu de quoi ces ombres étaient capables. Il était ce fameux témoin oculaire que la P.J. recherchait depuis des lustres. Certes, il n’avait pas pu identifier distinctement les coupables, mais ce qu’il avait ressenti, les visions qu’il avait eues, pourraient peut-être les mettre sur une piste.


Mathieu soupira, puis ferma les paupières, allongé sur sa couche de galère.


Il avait du pain sur la planche ! Mieux valait qu’il se ménage un peu.


Alors qu’il y était résolu, un sentiment familier vint sensibiliser ses reins. Quand il rouvrit les yeux, elle était là – enfin –, dans un tailleur-pantalon sobre, les cheveux tirés en arrière.










Chapitre 3


— Tu as une mine affreuse ! lança la Dame en noir en s’approchant du lit.


Le policier soupira à demi amusé. Une partie de lui avait attendu avec impatience le moment où le ton acerbe de la brunette résonnerait dans la pièce.


— Et je ne parle pas même pas de tes cheveux ! enchéritelle faussement répugnée, en prenant place sur le fauteuil beige situé juste sous la fenêtre.


— Toujours un plaisir, ironisa Bonnaire.


Prudence étira ses lèvres rosées avec sincérité.


— Je te prendrais bien dans mes bras, mais nous savons tous les deux que ça serait embarrassant.


Le rire qu’il laissa échapper raviva certaines douleurs.


— Ça va aller, la rassura-t-il, une main sur le flanc.


— Il ne t’a pas raté…


Une seconde, le jeune homme crut discerner de la mélancolie dans les iris de la petite femme, mais son impression disparut rapidement.


— Tu devrais appeler les infirmiers, lui conseilla-t-elle en se levant avec élégance. Enfin, s’ils répondent. Le personnel de Cochin n’est pas des plus vifs.


Partait-elle, déjà ?


— Je repasserai plus tard, conclut la faucheuse en se dirigeant vers la sortie.


Avant qu’il n’ait eu le temps de protester, la Mort avait disparu. Une main toujours posée sur les côtes, Mathieu se demanda quel était le motif de cette visite éclair.


⁂


Sa collègue de l'ombre avait raison. Encore une fois. Si le travail des soins intensifs avait toujours été irréprochable, celui du service des soins continus était plus discutable.


Outre le temps d’attente assez long pour recevoir un antidouleur – la faute au manque de bras –, ce sont les réflexions sur son amour de la sonnette et les soupirs désobligeants qui rendaient l’expérience de l’hospitalisation désagréable.


Oui, les conditions de travail des membres du corps médical étaient difficiles. Des cadences infernales, des salaires qui touchaient les fraises, leur job n’avait rien à envier au sien. Ils se démenaient pour autrui sans compter leurs heures, et les procédures, couplées à l’environnement dans lequel ils évoluaient, leur rendaient la tâche bien peu aisée.


Mais voilà, le policier qu’il était ne se serait jamais permis de passer ses nerfs sur une victime, ou de parler à voix haute dans un couloir épais comme du papier calque à 23 heures, alors que les chambres des malheureux jouxtaient le corridor. Le surmenage était une chose. Devenir une tête de con, comme une partie du staff qu’il côtoyait ici, en était une autre.


Si les hommes en noir arrivaient à feindre l’amabilité pour accomplir leur besogne, pourquoi les hommes en blanc ne pourraient-ils pas faire de même ?


— Vous voulez encore un calmant ? lança une rousse de taille moyenne, vêtue d’un ensemble bleu à manches courtes, en entrant dans la pièce.


Encore ?


— C’est la deuxième fois que vous nous appelez depuis ce matin.


Et il était 13 h 43 !


L’infirmière, répondant au doux nom de Violette, était peut-être le meilleur exemple de ce que les réformes gouvernementales pouvait faire au système de santé – ça, associé à une mauvaise manip sur Parcours Sup, il fallait croire. Des yeux noisettes cernés par les heures supplémentaires, des cheveux gras attachés en chignon et un teint blafard qui pourrait concurrencer ceux qu’on trouvait dans les chambres voisines : cette trentenaire d’apparence était une caricature. Sans oublier une amabilité à couper au couteau, évidemment.


La soignante souffla devant le sourire penaud de son patient.


Oui, Violette, il avait encore demandé un antidouleur. À croire que les hospitalisés se croyaient dans un quatre étoiles, hein ?


La femme en bleu se dirigeait vers la perfusion quand un coup à la porte – jamais vraiment fermée – résonna.


— Bonjour ! lança avec engouement une quadra à la peau noire, en tailleur vert pin. On peut entrer ?


Nadine Bolongo n’attendit même pas la réponse du personnel pour pénétrer dans les lieux – pour le plus grand plaisir de son occupant. Derrière elle, un petit brun, les yeux en amande et les cheveux gominés, avait les mains prises par un énorme bouquet de pivoines blanches.


— On ne va pas rester longtemps, ajouta la capitaine au crâne rasé pour pallier le regard désapprobateur de la rouquine.


— Comment tu te sens ? demanda un David en blouson de cuir qui venait de déposer le présent sur la table de lit.


— Ça va mieux, merci.


Mathieu jeta un œil à l’infirmière qui terminait ses soins.


— Si vous avez besoin de quelque chose, lâcha celle-ci avec froideur, vous savez comment on fait.


La remarque non sollicitée fit sourciller l’enquêtrice, qui se radoucit toutefois pour le bien de son subordonné convalescent. Ce dernier attendit que la porte soit – mal – refermée pour entamer les hostilités.


— C’est le moment où vous allez m’interroger sur ce que j’ai vécu ? plaisanta-t-il à moitié.


Il savait que ses collègues ne voulaient pas qu’il aborde le sujet. Il avait d’ailleurs tout fait pour l’éviter jusqu’à maintenant, jouant le jeu du flic hors service qui devait se ménager. Cependant, la profession voulait qu’il apporte son témoignage. Et bien que ce qui s’était déroulé dans le métro ce jour-là dépassât l’entendement, il voulait se rendre utile. Il se le devait, après avoir payé les frais de sa rencontre avec le Foudroyeur pour la deuxième fois.


Nadine et David échangèrent un regard ennuyé.


— Écoute, commença la femme en grimaçant. Peut-être devrais-tu te reposer encore un peu. On en parlera quand tu rentreras.


— J’ai déjà eu plusieurs semaines pour accuser le coup, fit remarquer Bonnaire.


— Mathieu…


— S’il te plaît.


Il était déterminé.


Bolongo jeta alors un dernier coup d’œil à Chau. Quand celui-ci hocha la tête, elle se résigna.


— Avant tout de chose, reprit-elle en direction de l’homme aux cheveux clairs, il faut que tu saches ce qui s’est passé lorsque tu étais dans ce tunnel.


Mathieu la regarda avec attention.


Il n’avait aucune idée de ce qui s’était déroulé ces dernières semaines. Il se doutait bien que leur homme n’était pas derrière les barreaux – les médias en auraient parlé – mais, du reste, tout était flou.


La capitaine poursuivit :


— Quand le docteur Rech est arrivée en courant sur les rails, Morin et Chau étaient sur les quais.


Ce dernier baissa la tête.


— Elle a commencé à leur avouer le meurtre de Meyer, quand un wagon est arrivé…


Les yeux de notre ami s’écarquillèrent. Se pourrait-il que…


— Morin est descendu la chercher, expliqua sa supérieure, la gorge nouée. Il a réussi à la faire monter, mais…


Ses lèvres pincées suffirent pour que le lieutenant comprenne la suite de l’histoire.


Morin était mort…


Mort… par sa faute.


Son regard se baissa alors sur la couverture, embué de remords.


— Je… je suis désolé, marmonna-t-il, sous le choc. Je ne pensais pas que ça se passerait comme ça. J’ai pensé qu’il valait mieux qu’elle prenne la fuite, quand j’ai vu le Foudroyeur… vraiment… je…


— Ce n’est pas ta faute, le coupa Nadine avec assurance. Tu as sauvé une civile, tout comme lui. Vous avez fait votre devoir.


Il releva le menton.


Le ton de Bolongo laissait percevoir sa tristesse, mais son regard, lui, affirmait qu’elle pensait ce qu’elle avançait.


— Je…


Les larmes allaient couler sur ses joues quand son junior l’interrompit.


— Vous êtes des héros, dit-il avec un sourire sincère.


La peine prit une place confortable dans sa poitrine. Un héros ? Vraiment ? Alors pourquoi était-il toujours celui qui échappait à la mort quand cette dernière prenait ses collègues ? D’abord Maxime, maintenant Morin… Non, il n’était pas un héros !


Ses poings se serraient sur la couverture de laine.


— On va te laisser, déclara sa responsable en étirant les lèvres de compassion. On reparlera de tout ça un peu plus tard.


Alors que les deux agents refermaient correctement la porte derrière eux, Mathieu fixa le bouquet posé devant lui avec aigreur.


Peut-être devrait-il s’en tenir à cela, finalement. Se reposer.










Chapitre 4


Le lieutenant rouvrit les yeux. Les paumes tendues contre son jean, il resta un instant figé devant la valise qu’il lui restait à fermer. Les semaines qui venaient de s'écouler avaient été éprouvantes, mais celles qui l’attendaient le seraient encore plus.


Oui, il économiserait ses forces. Ses séjours en soins intensifs commençaient à le fatiguer moralement et n’aidaient ni au bon déroulement de l’enquête, ni à renflouer le trou de la sécu. Ceci dit, il était désormais plus déterminé que jamais à arrêter l’objet de son malheur.


Une partie de lui savait que son entrain venait de la culpabilité du survivant. La charge mentale d’être celui qui s’en sort à chaque fois, sans le mériter plus que ceux qu’il laissait derrière lui. Mais qu’importe.


Il vint rabattre la partie supérieure de son bagage, avant de tirer la fermeture éclair.


Demain, il reprendra l’enquête parallèle. Il savait maintenant comment les victimes étaient décédées, après avoir failli lui-même en faire l’expérience. Il était certain qu’il aurait besoin de sa collaboratrice en noir pour boucler cette affaire et les dix jours de congé supplémentaires qu’on lui avait octroyés – de force – lui permettraient de reprendre là où ils s’étaient arrêtés. Après tout, ne disait-on pas de toujours remonter en selle après une chute de cheval ?


Le policier saisit son bien et s’avança vers la sortie. Un dernier coup d’œil à la chambre confirma ses intentions. Il ne la reverrait pas de sitôt ! Et quand il rencontrera le Foudroyeur à nouveau, c’est victorieux qu’il ressortira de cet affrontement.










Chapitre 5


Le temps était doux en ce lundi 15 Juillet. Le vent dissipait légèrement les nuages de la veille et les badauds passaient désormais devant les décombres de Notre-Dame, comme si rien ne s’était déroulé quelques semaines plus tôt. La cathédrale était encore abîmée. L’incendie d’avril avait dévasté la toiture, pour le plus grand malheur des faucheurs – et des Parisiens.


Seule sur le parvis de pierre, Prudence souffla.


Quel gâchis ! se dit-elle en tapotant son chignon plat, soigneusement réalisé.


Aujourd’hui était une date importante. Après des semaines à broyer du noir – sans mauvais jeu de mots –, son ami allait enfin sortir de sa cellule blanche.


Le jeune homme lui avait fait une belle frayeur et la première pensée qu’elle eut ce jour-là lorsqu’elle avait repris connaissance, avait été directement pour lui.


Où était-il ? Avait-il survécu ?


Elle aurait sauté de son propre lit pour aller le chercher si on ne l’en avait pas empêché.


Un frisson lui parcourut l’échine.


Ce jour-là… quelle barbe !


Chassant ses pensées d’un mouvement de tête, la demoiselle sortit un miroir de son Kelly bag.


Aucune lueur de dépression dans ses yeux surlignés de noir, point de larmes mal essuyées sur ses joues subtilement poudrées, nulle gerçure due à un mordillement intempestif post-traumatique sur ses fines lèvres peintes de carmin, tout était parfait – en apparence.


Il faut dire que la Mort avait redoublé d’efforts pour ne laisser aucun doute sur son moral infaillible. Même sa tenue était en adéquation avec les circonstances. Une robe des années 1950 qui dénudait ses épaules dans un joli col Bardot et sublimait sa taille, accompagnée d’escarpins à bouts ronds. Qui pourrait croire qu’elle aimerait échanger sa place avec ses clients en étant vêtue ainsi ?


Satisfaite de son reflet, la brunette rangea la glace et jeta un coup d’œil à sa montre. Cette dernière indiquait 08 h 07. Le petit Mathieu ne devrait pas tarder à être libre.


Peut-être devrait-elle lui rendre visite ?


Elle fit la moue.


Le bombarder d’informations alors qu’il était à peine dehors n’aiderait sûrement pas le policier à se rétablir. Il fallait qu’il reprenne du poil de la bête. Et vite ! Maintenant, qu’ils savaient que leur homme jouait sur les deux tableaux, ils n’avaient plus de temps à perdre. Elle ne voulait pas finir comme ce pauvre Marley !


Le dégoût abîma son maquillage.


Marley… La rumeur disait qu’il avait déserté, lui aussi. Comment ? Nul ne le savait. Et cela n’intéressait personne. Curieux, quand on savait que les agents en noir étaient d’habitude pointilleux sur les détails. Mais peu étonnant, lorsqu’on comprenait que la désertion était un sujet tabou.


Ses doigts s’arrêtèrent sur le tissu de sa robe.


Ah les ouï-dire… ! Si seulement les bruits de couloir ne l’affectaient pas autant…


Depuis plusieurs semaines, la faucheuse modèle qu’elle avait été était devenue un sujet de discussion croustillant à la machine à café. Cela avait été humiliant que toute l’entreprise apprenne qu’elle s’était fait attaquer par des âmes errantes. Mais cela l’avait été encore plus, lorsque l’entièreté de l’administration avait découvert qu’elle devait la continuité de sa mort à…


Le son de la tablette la sortit de ses sombres ruminements et un râle peu élégant s’échappa de sa gorge.


Nul besoin de consulter l’iPad. Depuis cet épisode honteux à l’infirmerie, Prudence avait été rétrogradée. Ou plutôt, « mutée vers des services moins exigeants », ce qui équivalait à la même chose pour son esprit tatillon.


Un deuxième bip se fit entendre, l’incitant à fermer les yeux. Elle inspirera profondément.


Un instant, elle aurait aimé passer la porte de la cathédrale pour se retrouver face au médium. Le féliciter pour sa sortie. Lui dire combien il lui avait manqué. Combien elle avait besoin d’une oreille attentive à tous ses maux. Mais elle ne le ferait pas. Pour des raisons évidentes de dignité.


Une troisième sonnerie la fit expirer lourdement.


Lorsqu’elle ouvrit les paupières, c’est les poings cramponnés à son jupon, dans une démarche colérique peu gracieuse, qu’elle se dirigea vers l’entrée de Notre-Dame.










Chapitre 6


On avait contrecarré ses plans. Agacée, la pin-up s’avança sur le sol en damier du Procope. Il ne lui fallut qu’un regard sur la droite pour rencontrer celui de la personne qui l’attendait – ou plutôt, qui l’avait sommée de venir, à en juger par les notifications laissées sans réponse sur la tablette.


Attablé au fond du café, dans une chemise au col déboutonné et une veste de costume Balenciaga, munie de boutons de manchette en forme de crâne, Aristée Montgomery la regardait s’avancer dans sa direction. Ses yeux bleu possédaient une once de malice derrière ses longs cils, tout comme son sourire qui ne le quittait pas depuis qu’elle s’était réveillée à l’infirmerie. Regrettait-elle les jours où la morosité du quadra d’apparence assombrissait davantage ses traits austères ? Définitivement ! Son sourire de dentiste trop propre sur lui pour être honnête la rebutait plus qu’il ne la charmait.


— Belle journée ? lança ironiquement le grand brun lorsqu’elle arriva à sa hauteur.


La femme pesta, avant de s’asseoir et de poser violemment son sac sur le coin de la table.


— Vous auriez au moins pu me garder la banquette, grommela-t-elle en saisissant le menu qu’elle connaissait par cœur.


Depuis que Prudence était sortie des urgences, Montgomery avait fait de sa mort un enfer. Non seulement, ce rustre personnage lui rappelait chaque jour qu’elle lui devait son salut, mais il la sonnait désormais à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, pour le simple plaisir de la faire sortir de ses gongs. Comme en cet instant même.


Entre chaque page qu’elle feuilletait avec contrariété, ses prunelles retrouvaient toujours le visage qui lui faisait face, ses lèvres mutines s’étendant au fur et à mesure que sa tension à elle s’élevait.


Le pire dans cette histoire était que la brunette n’avait même pas son mot à dire. Être attachée au service « personnel » du responsable régional lui imposait de répondre au moindre caprice de ce dernier. Et l’univers savait qu’il en avait !


Une envie soudaine de Darjeeling accompagné de miel de cannelle à trois heures du matin ? Elle devait retourner le Paris des défunts pour lui en prodiguer. Besoin d’envoyer des courriers aux membres du congrès international qui siégerait dans quelques semaines à Paris ? Elle collerait les timbres un par un sur les enveloppes avec sa salive s’il le fallait, vu qu’il avait proscrit la colle pour des raisons « économiques ». Et la liste était encore longue ! À commencer par ces tea parties en tête-à-tête qu’il organisait sans son accord plusieurs fois par semaine.


La plupart du temps, Lacroix voulait lui faire recracher son Earl Grey. Mais elle se contentait de maugréer à son aise, se disant que les lubies de son supérieur passeraient lorsqu’il serait las. Aujourd’hui n’était d’ailleurs pas un jour différent des autres et la jolie brune fulminait déjà, pressant ses doigts de plus en plus fort sur le menu plastifié.


— Pru…


— C’est mademoiselle Lacroix, le coupa-t-elle sèchement, les yeux rivés sur les plats du Procope.


— Si tu y tiens, souffla-t-il avant de saisir la tasse en porcelaine vert empire qui se trouvait devant lui.


— Et arrêtez le tutoiement. C’est déplacé !


Son responsable laissa échapper un rire. Lorsque, outrée, elle laissa tomber le menu, Prudence ne rencontra qu’un regard espiègle la fixant derrière la porcelaine.


Si seulement il pouvait s’étouffer !


L’aiderait-elle ? Une seconde, la faucheuse se rappela qu’elle lui était redevable. Mais elle regagna rapidement ses esprits et renia cette pensée magnanime pour appeler le serveur d’un signe de la main.


— J’ai déjà commandé, souligna posément Pince-Sourire, en désignant la tasse assortie à la sienne, près de la théière.


La petite femme le fusilla des yeux. De quel droit décidaitil de ce qu’elle allait boire, désormais ?!


Alors qu’elle allait rétorquer, l’homme continua en reposant la porcelaine :


— J’ai appris que ton ami allait sortir de l’hôpital, aujourd’hui.


— Y a-t-il une chose que vous ne savez pas ? s’enquit-elle ironiquement.


— Peut-être… Je me demandais ce que tu allais faire ensuite ?


Ses iris de jade s’assombrirent.


— Allons…, continua le grand brun en se calant dans la banquette, les bras croisés, un sourire narquois sur le visage. Je m’inquiète pour toi.


Prudence siffla.


Oui, il l’avait fait venir ici uniquement dans le but de ruiner sa journée. Ce tyran savait qu’elle avait prévu de rendre visite à Mathieu dès sa sortie. Il était donc naturel qu’il trouve une parade pour l’en empêcher. Si seulement il pouvait mettre autant d’énergie dans la capture des âmes qui travaillaient avec le Foudroyeur que dans le harcèlement moral !


— Et moi, je m’inquiète pour le Bureau, répliqua-t-elle avec verve. Après tout ce qui s’est passé, comment pouvez-vous encore fermer les yeux sur la situation ?


— Mon rôle est de protéger les âmes sous ma juridiction et tu en fais partie.


La Mort secoua la tête, les lèvres tordues par l’irritation.


Cela sonnait faux.


— Vous allez donc dire à tout le monde que ces disparitions ne sont que des bugs ? demanda-t-elle indignée. Je croyais que le mensonge était interdit dans le règlement.


— La Death Tablet connaît effectivement des dysfonctionnements, lorsque ces anomalies non répertoriées par notre système se présentent, répondit calmement Montgomery. Cela dit, ce qui se cache derrière ces bugs…


Son regard mit un point d’honneur à transpercer celui de son interlocutrice.


— Ce n’est PAS votre problème, sur le terrain.


La faucheuse se tendit.


Oui, toute cette histoire sonnait « faux ».


Elle se leva alors sans demander son reste et saisit son sac.


S’il ne voulait pas agir, très bien. Mais elle ne resterait pas les bras croisés, elle !


— Prudence, assieds-toi, s’il te plaît, lui enjoignit l’homme en noir, stoïque.


La susnommée ne l’écouta pas, préférant prendre la direction de la sortie avant que des larmes de colère ne coulent.


Oui, tout ceci sonnait faux. Une personne telle que lui ne pouvait pas être son âme jumelle !










Chapitre 7


Des picotements envahirent ses mains avant d’atteindre sa poitrine. Désagréable, mais tellement rassurant pour celle qui ne ressentait plus rien depuis des heures. À vrai dire, combien de temps s’était-il écoulé depuis ses dernières sensations ? Prudence n’en avait aucune idée. La dernière fois qu’elle avait cru ressentir quelque chose, ses forces l’avaient abandonnée.


La petite brune ouvrit timidement les yeux. Un plafond blanc vaseux, de fins rayons indigo en guise d’éclairage tamisé… Où était-elle ? Et pourquoi son corps était-il aussi lourd ?


La silhouette de son ami gisant au sol réveilla son esprit embué.


Mathieu !


Il ne lui fallut qu’une seconde pour rassembler ses forces et tenter de lever la tête de l’oreiller qui supportait sa nuque. Puis une deuxième pour comprendre qu’elle n’y parviendrait pas.


Sainte-Mère la Grande faucheuse ! Elle devait absolument sortir de cette pièce aux airs de spa de luxe ! Elle ne laisserait pas ce vivant passer l’accueil !


Un instant, son pessimisme prit le dessus. Et si… et s’il était déjà…


NON !


La Mort tenta une nouvelle fois de prendre un peu de hauteur, mais sans succès. Sa longue chevelure retomba sur le coussin, quand un juron – bien moderne – s’échappa de sa gorge. Alors qu’elle serrait les poings – autant que ses doigts ankylosés le permettaient –, sa troisième tentative fut tuée dans l’œuf par la présence d’un petit objet rond au creux de sa paume droite.


La passeuse d’âme tourna légèrement le visage en direction de la boule translucide dans laquelle virevoltaient d’étranges couleurs.


Était-ce… Était-ce là une transfusion d’énergie ?


La grande têtue qu’elle était continua d’admirer les nuances qui s’affolaient dans le réceptacle. De l’or, du bleu, un peu de rose, une once de violet ; la danse que les couleurs effectuaient était hypnotique. Magnétique.


Oui, c’était bien une transfusion d’énergie ! Mais si on avait réussi à la soigner de la sorte, cela voulait dire que les médecins avaient trouvé la seule personne compatible avec son être. Celle qui ne faisait qu’un avec son âme.


Son âme jumelle…


Un éclair de panique traversa ses yeux, avant que ces derniers ne prennent la direction du plafond.


Cela ne pouvait pas être possible, si ? se demanda-t-elle en serrant la petite sphère. Les chances de tomber sur sa moitié étaient quasi nulles pour une âme non incarnée !


À présent, vous vous demandez sûrement ce que peut bien être une âme jumelle. Et pourquoi l’agent Lacroix paraissait un brin anxieuse. Avait-elle un frère ou un mari cachés ? Les faucheurs avaient-ils seulement une famille ?


Par deux fois, je vous répondrais par la négative. La brunette n’appartenait à aucune fratrie et ne pouvait prendre époux, puisque les hommes en noir ne possédaient aucune parenté. Dans les faits. Car, si nous examinons de plus près la condition des travailleurs de l’ombre, il saute aux yeux que la situation est bien plus complexe qu’elle n’y paraît.


Comme toute âme en ce monde, Prudence Lacroix faisait partie d’un duo. Un duo séparé dès le début de sa création, afin que chaque partie puisse suivre son propre chemin fait de joies et de peines – ou de peines et de désagréments, si on écoutait la principale concernée.


Les deux individus ne sont alors pas censés se croiser au cours du voyage. Chacun doit apprendre les leçons qui jalonnent son parcours. Et l’univers étant bien fait, les leçons sont similaires pour chacun des deux élèves.


Au bout du tunnel ? La lumière, les retrouvailles, le sentiment d’être enfin complet pour découvrir son autre soi, le miroir de sa propre personnalité. Et c’est là, parfois, que le bât blesse.


Si les âmes jumelles ne se croisent que très rarement au cours de leur existence, il arrive qu’elles doivent apprendre le même enseignement à un instant t. Elles partageront alors une classe, avant de se séparer à la récréation, comme deux jeunes gens dans la même faculté n’appartenant pas au même groupe d’amis.


Mais voilà, votre voisin de table est ici quasi identique à l’étudiant que vous êtes. Ce qui peut, à terme, créer quelques tensions.


Vous êtes tous les deux nuls en maths ? Personne ne voudra répondre à la question du professeur. Vous vous battrez à coups de « non, toi d’abord » pour aller au tableau et le cours sera long. Très long !


Vous êtes tous les deux têtes de classe ? Vous vous chamaillerez probablement pour étaler votre science et entrerez dans une compétition malsaine, rendant l’étude tout aussi gênante.


Bien évidemment, les cas précédents restent extrêmes. Toutefois, il y a peu de cas de figure intermédiaires dans les situations concrètes, puisque la vue de l’autre amène indubitablement à l’introspection : le face-à-face avec ses plus grandes qualités, mais également ses plus grandes fautes.


C’est pourquoi les âmes jumelles ne se rencontrent qu’à de hauts niveaux spirituels, lorsque les incarnations passées ont apporté assez de sagesse et de recul pour encaisser le choc des retrouvailles. Cependant, cela ne veut pas dire que ces dernières se passent paisiblement. Se confronter à soi dans les meilleurs moments comme dans les pires peut s’avérer intimidant. Il y aura ainsi toujours un individu plus motivé que l’autre. Et le bon élève, qui veut se confronter à l’introspection dans son aspect le plus brut pour progresser, courra toujours après celui qui préférerait faire l’école buissonnière. Ce genre de relation est donc voué à l’échec. Ou si réussite il y a, ce ne sera qu’après moult courses poursuites et tentatives de révisions de partiels avortées.


Rassurez-vous, la moitié qui partage votre vie n’est probablement pas votre âme jumelle. Elle est au mieux une âme sœur, au pire une relation karmique, mais en rien votre rêve et votre pire cauchemar à la fois.


Oui, l’amour est fait de grandes joies et de petites céphalées, mais s’il y a plus de tempêtes que d’accalmies sur votre bateau de la romance, jetez l’ancre. Vraiment !


Vous allez probablement me demander maintenant comment reconnaître son âme jumelle et que faire pour la distinguer d’une âme sœur ou d’un mauvais karma. Les âmes jumelles ont une relation complexe. Ils se détestent, mais s’aiment éperdument. S’attirent, mais se répulsent.


A contrario, l’âme sœur est un véritable cadeau du ciel. Elle peut prendre la forme d’un membre de la famille, d’un ami de longue date ou d’un conjoint qui ne nous donnera pas l’envie de nous arracher les cheveux à chaque mot dit. C’est un compagnon de route choisi dans une incarnation passée, qui vous épaulera et vous aidera à devenir la meilleure version de vous-même. Il est donc très courant d’avoir plusieurs âmes sœurs. Mais il n’existe qu’une âme jumelle à la sienne.


La faucheuse ferma les paupières, en quête d’apaisement.


Il n’y avait pas lieu de s’inquiéter. Si cette personne lui ressemblait comme deux gouttes d’eau, elle devait être tout à fait sympathique !


Déterminée, courtoise – en apparence –, ponctuelle.


Notez, que ce ne sont pas forcément les qualités qu’on attendrait du partenaire idéal, mais pour Prudence Lacroix, le fait que son double ait tout du parfait employé de bureau avait la plus grande importance. Après tout, n’était-ce pas comme cela qu’elle aimerait être perçue ? Un bref moment, son esprit pragmatique ajouta des qualificatifs qu’elle oublia volontairement, comme « psychorigide » ou « angoissée ».


Oui, cet individu devait être tout à fait acceptable, se ditelle en ouvrant les yeux. C’est pourquoi il comprendrait aisément qu’elle doive aller sauver le petit Mathieu ! C’était déjà une chance que sa tablette ait pu envoyer un message au Service de Perdition des Âmes (SPA). Sans eux, elle aurait terminé comme le pauvre Marley.


La rancœur prit subitement le pas sur la tristesse.


Alors qu’elle illustrait le premier qualificatif de sa liste de l’être idyllique en levant son cou de cygne – tentative qui se solda une fois de plus par un échec –, une énergie qu’elle reconnut immédiatement l’arrêta dans son effort, la faisant hoqueter de colère.


Qu’est-ce qu’il faisait là, lui ? Allait-il la sermonner comme son grade lui enjoignait de le faire ?


Machinalement, son regard se posa à nouveau sur la sphère translucide au creux de sa main.


Si seulement son âme jumelle pouvait la sortir de cette mauvaise passe.


Si seulement…


C’est à ce moment-là qu’elle comprit.


Déterminée.


« J’ai été navré d’apprendre que vous n’aviez pas suivi mon conseil… Agent Lacroix, que vais-je bien pouvoir faire de vous ? »


Courtoise – en apparence.


Ponctuelle.


Oui, les chances de tomber sur sa moitié étaient quasi nulles pour une âme non incarnée. Tout comme le fait que le SPA puisse recevoir un message de secours émanant d’un iPad en train de s’éteindre. À moins évidemment, que ladite âme jumelle ait un œil sur le Bureau entier.


Quand les mocassins du responsable régional résonnèrent sur le carrelage de l’infirmerie, Prudence Lacroix ferma les yeux, la chaleur des larmes commençant à la gagner. Finalement, elle aurait préféré ne rien ressentir.










Chapitre 8


Après avoir claqué la porte du Procope, laissant Sir Montgomery en sa propre compagnie, Prudence s’était dirigée vers le seul endroit qui lui permettait encore de souffler un peu. Du moins, dans ses souvenirs.


La bibliothèque n’était plus le lieu calme dont elle se souvenait. Certes, les lampes émeraude n’éclairaient toujours qu’une table sur quatre, mais les amateurs de beaux livres qui y assouvissaient leur passion n’avaient plus les yeux rivés sur leurs trouvailles comme autrefois. Il faut dire que depuis que le Bureau entier avait appris son affiliation avec le responsable d’Île-de-France, les murmures résonnaient derrière son dos.


La première fois qu’elle eut vent des ragots, elle rapportait une édition limitée d’un livre sur la chapellerie. Pince-Sourire le lui avait conseillé pour égayer sa convalescence – et essayer de remonter dans son estime par la même occasion. Ce jour-là, deux collègues, très mal habillées, avaient ricané sur son passage. Si elle avait d’abord cru à une boutade mal maîtrisée dans un lieu de silence, les regards goguenards et les petits rires qui s’échappaient de leurs visages verdâtres avaient éveillé ses soupçons. Riait-on d’elle parce qu’elle avait failli passer de mort à l’oubli ? Quand elle avait croisé Anastase dans les couloirs un peu plus tard et qu’il lui avait confirmé que toutes les femmes du Bureau la haïssait – alors que personne ne connaissait son nom il y avait encore un an de cela –, ses doutes s’étaient estompés. Ce n’était pas parce qu’elle avait honteusement terminé à l’infirmerie qu’on médisait sur son compte, mais bien parce qu’elle était l’âme jumelle d’un gentleman qui ne méritait ce titre que d’apparence !


La brunette passa la langue au creux de sa joue, tout en continuant sa marche. Elle ne devait pas montrer d’intérêt pour la clabauderie. Si ces pipelettes préféraient s’adonner aux messes basses sans curé, plutôt que d’apprécier les œuvres qui se trouvaient ici, soit !


Une minute, elle se dit qu’elle pourrait demander à son odieuse moitié de les faire rayer de la bibliothèque. Mais plutôt se réincarner en pierre que de demander un service à cet individu – sans oublier que cela ne serait absolument pas éthique !


Elle arriva finalement à une table isolée, au fond de l’espace au rez-de-chaussée.


Cette dernière était à l’angle de grands murs remplis de livres. Il n’y avait pas de place pour y poser plus d’un bouquin et la lampe clignotait toutes les dix secondes.


Qu’à cela ne tienne, ça ferait l’affaire !


En effet, la lectrice ne pouvait pas se permettre d’être trop exigeante aujourd’hui. Nul doute que ses heures de répit étaient comptées, tant Montgomery aimait abuser des notifications. Ce qui était bien dommage, soit dit entre nous, puisqu’elle avait techniquement assez de temps pour se plonger correctement dans l’affaire des foudroyés depuis sa mise à pied. Plus de fauches, des permanences au compte-goutte, rien que Pince-Sourire et ses caprices !


La belle posa délicatement son sac sur la table de bois et s’installa mollement sur le siège, avant de s’y avachir.


Une main sous le menton, elle soupira.


Maintenant que Mathieu était de nouveau de la partie, elle pourrait se remettre en selle également. Son supérieur ne la lâcherait pas, mais elle trouverait un moyen de se débarrasser de cet être discourtois. Il n’était pas responsable de ses malheurs – enfin, pas totalement. Celui qui l’avait traîné dans la boue galopait encore dans tout Paris à la recherche de sa prochaine victime. Et ça, elle ne le tolérerait plus !


Alors qu’elle se redressait, un sourire satisfait apparut aux coins de ses lèvres. Elle arrêterait le Foudroyeur, quoi qu’il en coûte. Elle en faisait une affaire personnelle !










PARTIE II










Chapitre 1


La bibliothèque du Bureau avait de nombreux écrits, mais aucun n’avait pu renseigner Prudence Lacroix sur ce qu’elle était venue quérir. Après deux heures quarante de tournage de pages l’ayant fait tourner en rond, elle avait dû se résigner : les âmes ne disparaissaient pas. En théorie.


Mais en théorie, tout allait bien, et elle n’aurait jamais dû non plus se retrouver au premier rang d’un amphithéâtre vide à 15 h 12 en pleine semaine.


— Vous m’écoutez ? demanda un papy moustachu, aux grands yeux bruns, devant l’estrade qui le séparait du tableau à craie.


La demoiselle releva le menton vers l’orateur.


— Évidemment ! répondit-elle, faussement outrée. Comment ne le pourrais-je pas ? Un exposé aussi… long, ce n’est pas banal !


Même pour elle qui aimait rentrer dans les détails.


Valérian Colin, quatre-vingts ans d’apparence et trois fois moins d’expérience, était stagiaire dans l’équipe parisienne depuis 2001. Si d’ordinaire, le bébé faucheur était sous la responsabilité du vieux Hamelin, la brunette s’était vu confiée la lourde tâche d’instruire la nouvelle recrue jusqu’à ce que le chargé d’Île-de-France en décide autrement – son chef d’équipe devant couvrir les fauches qu’elle n’effectuait plus, avait-il précisé. Mais voilà, Valérian Colin n’était pas l’étudiant le plus assidu de sa promotion. Sous ses airs de gentil pépé, ce petit homme aux cheveux rares et grisonnants cachait une personnalité malicieuse, incompatible avec ce que la dame au chignon attendait d’un élève en tutorat.


Comme tout étudiant de la fauche, le bleu devait se familiariser avec la réalité du terrain pendant une quarantaine d’années, avant d’intégrer aléatoirement une équipe pour le reste de sa carrière. Il devait ainsi s’occuper des dossiers les moins difficiles de la capitale et rendre des exposés hebdomadaires – à rallonges – à son tuteur, sur les us et coutumes d’une clientèle qu’il méprisait ouvertement.


— J’ai choisi ce sujet spécialement pour vous ! grommelat-il en secouant la liasse de feuilles qu’il tenait entre les mains. Vous croyez peut-être que j’en ai quelque chose à faire, moi, de la haute couture ?


La tutrice examina son élève de la tête aux pieds. Un pantalon en coton qui mériterait un ourlet, une veste de costume qui avalait sa silhouette maigrelette et une chemise mal repassée, boutonnée jusqu’au cou, le stagiaire ne semblait effectivement pas être regardant sur les apparences.


S’il ne pouvait rien faire pour les sillons sur ses joues creuses ou son crâne dégarni, il pourrait au moins peigner sa moustache à la Dali ! pensa l’élégante en retroussant le nez. Avec ses sourcils touffus – trop amoureux pour ne faire qu’un –, aucune âme propre sur elle ne le suivrait de son plein gré dans l’au-delà !


Elle souffla :


— Eh bien, espérons qu’après cet exposé, tu voies enfin la lumière au bout du tunnel.


Les traits du vieil homme s’affaissèrent davantage face à la remarque ironique de sa senior.


— Je reprends, signala-t-il amèrement, avant de recoller les notes devant son nez retroussé.


Prudence se cala au fond de l’assise, les bras croisés.


Non, elle n’aurait pas dû se trouver ici. Au pire, elle aurait dû être sur le terrain, au mieux, dans un bureau sordide à enquêter avec le petit Bonnaire.


Elle détourna le regard du paquet de feuilles pour le porter sur le tableau derrière lui.


Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas remis un pied dans l’amphithéâtre. La dernière fois qu’elle s’y été trouvée, Maïwenn avait essayé de lorgner sur sa copie pour passer l’examen final.


Maïwenn…


Son amie n’était même pas venue la voir à l’infirmerie. S’était-elle seulement inquiétée de son état ? Leur dernière entrevue devait remonter à la répartition des tâches le matin de l’accident.


Un raclement de gorge la fit revenir à la réalité.


Les feuilles avaient décidément beaucoup de revendications, aujourd’hui !


— Ça ne vous intéresse vraiment pas, alors ? entendit-elle couiner derrière le papier.


— Comment pourrais-tu savoir si cela m’intéresse, si tu ne lèves pas le nez de ces maudites notes ?


Un visage renfrogné apparut alors. Était-ce là une moue, habilement dissimulée sous cette horrible moustache grise ?


— Figurez-vous que je fais ce que je peux ! protesta Colin. Ce n’est pas pratique de devoir faire des exposés toutes les semaines, quand on est président de l’association Donjons et Dragons de l’école !


— Donjons et Dragons ?


— Parfaitement, madame ! s’exclama le maître de jeu avec fierté. Donjons et Dragons est une passion très noble et je suis président du club depuis la création du jeu !


La tutrice le regarda, incrédule.


Sainte-Mère la Grande Faucheuse ! Que venaient faire les jeux de rôles dans cette histoire ?! Le voir disserter ne menait-il pas déjà à l’agonie ? Elle devait y mettre un terme !


— Excuse-moi, admit-elle à contrecœur. Je vais faire un effort.


Ne serait-ce que pour elle-même.


— Merci ! répondit le président en la regardant d’un air mauvais. Et si jamais ça vous intéresse, on joue tous les lundis, mardis, jeudis, vendredis et samedis de 1 heure à 7 heures du matin.


Effectivement, il restait peu de place pour les soutenances ou la fauche.


Alors que la liasse amorçait doucement son ascension vers le visage fripé du stagiaire, Prudence se leva dans sa direction.


— Mais j’ai encore 38 pages à lire ! objecta le jeune prodige lorsqu’une main peu délicate vint dégager les documents de sous son nez.


— C’est bien là, le problème ! lança la femme en posant la paperasse sur la table du premier rang. Je t’ai demandé un exposé. C’est un exercice oral, visant à juger tes capacités pour captiver la clientèle. Si j’avais voulu que tu me lises quelque chose, je t’aurais demandé un rapport ennuyeux sur tes sessions de Donjons et Dragons !


— Ennuyeux ?!


— Oui, ennuyeux ! rétorqua-t-elle en croisant les bras. Ce ne sont pas des détails que tu fournis, mais un vil moyen de noyer le poisson pour user du papier dans l’espoir que je t’octroie une note décente !


— Et alors ?


La brunette fit les yeux ronds.


Et alors ? Non seulement ce cancre ne niait pas, mais en plus elle devrait simuler un semblant d’intérêt à ses magouilles ?! Elle allait apprendre le respect du costume noir à cette crapule !


— Très bien ! Si tu veux faire un rapport…


Une idée traversa son esprit fulminant.


— Si tu veux faire un rapport, reprit-elle avec une douceur qui ne présageait rien de bon pour son élève, j’attends un résumé complet de toutes les disparitions de faucheurs que le Bureau a pu recenser à ce jour, pour la semaine prochaine !


Le roublard accentua les rides de son front.


— Comment ça ? Vous voulez un exposé sur les désertions ?


— Ça sera toujours plus intéressant que la mode, non ?


— Mais je croyais qu’il était interdit de déserter ?


— Et je croyais qu’on apprenait à s’exprimer correctement à l’école, mais il faut croire que tout le monde peut se tromper.


Alors que la nouvelle recrue allait s’insurger, elle ajouta sérieusement :


— Un agent a disparu, lorsque j’ai… rencontré des âmes errantes.


La vérité faisait mal.


— Ah, ça…


Humiliant !


— Bref, j’attends ton rapport avant samedi prochain ! conclut-elle en tournant les talons vers la porte immaculée.


Quitte à jouer la tutrice, autant que cela lui serve.


— Et s’il n’y a vraiment rien à en dire, alors cela nous fera tous deux gagner du temps lors de ta prestation !


Elle n’attendit même pas une énième objection pour pousser la poignée.










Chapitre 2


Le sol était froid. Ou bien était-ce le vide au creux de sa poitrine ? Mathieu ne pouvait plus penser clairement. Ses oreilles bourdonnaient, ses doigts s’ankylosaient et son souffle le quittait au fur et à mesure qu’on écrasait ses poumons. Non, il ne pouvait plus penser clairement. Ni même voir. Avant qu’il ne perde totalement connaissance, le lieutenant sentit deux mains se poser sur son cou.


Ne pouvait-on pas le laisser mourir en paix ?


Ces mains… Il jurerait en avoir fait l’expérience auparavant.


Une vague de colère vint irradier son corps et le trou béant laissé par le manque d’oxygène commença à se remplir d’émotions diverses : ressentiment, mépris, peine. Ses forces se recomposèrent miraculeusement. Mais était-ce vraiment une bonne chose de ressentir à nouveau, lorsque les sensations étaient aussi désagréables ?


Machinalement, ses paumes quittèrent le sol granuleux du métro pour se porter sur le cou de son assaillant. Il n’y avait plus de justice dans ce geste. Plus d’humanité dans cet acte. Pourtant, l’adrénaline qu’il lui procurait avait quelque chose d’enivrant. Il n’avait jamais été de ceux qui prônaient « œil pour œil, dent pour dent ». Mais le vieil adage faisait désormais sens pour celui qui perdait progressivement la vie et la raison. Le plaisir qu’il en tirait était également nouveau. Étrange, certes, mais tellement grisant !


Devrait-il s’y adonner ?


« Mathieu »


Une voix féminine vint remplacer les bruits sourds qui occupaient ses oreilles.


Prudence ?


« Mathieu »


Non, ce n’était pas sa coéquipière. Ce timbre lui était étranger.


Le jeune homme reprit alors son entreprise, jusqu’à ce que les doigts sur sa propre gorge lâchent en premier.


Devrait-il s’arrêter là ?


Cela serait trop simple. Pas assez cruel.


Le tourment lui fit enfoncer les doigts dans la peau de sa prise. Si seulement ses ongles pouvaient la percer ! Quand la haine lui donna enfin les ailes nécessaires pour mettre son plan à exécution, un liquide chaud coula sur sa paume.


« MATHIEU ! »


Bonnaire se réveilla en sursaut, haletant. Le réverbère éclairait doucement sa chambre à coucher et la brise depuis la fenêtre qu’il avait laissée entrouverte avant d’aller au lit fit frémir son corps en nage, à travers son t-shirt gris.


Ce n’était qu’un cauchemar. Heureusement !


Il se passa une main dans les cheveux.


L’incident avait dû le chambouler plus qu’il ne l’aurait pensé.


Un coup d’œil au réveil lui indiqua 2 h 53. Devrait-il se rendormir ? Ce n’était pas comme s’il devait se lever tôt pour aller au commissariat tout à l’heure.


Dans un soupir, le policier se rallongea dans les draps humides, les tempes battant à tout rompre de chaque côté de son crâne. À ce stade, le sommeil serait probablement de meilleur secours que les analgésiques.


Quand il ferma les paupières et replongea dans les bras torturés de Morphée, il ne vit pas les boucles brunes flotter audessus de lui.


⁂


Les passants défilaient devant la baie vitrée de la terrasse couverte de Little Nonna. Située à dix minutes en voiture de la rue Bastion, cette brasserie chic du XVIIe arrondissement de Paris était un régal pour les yeux comme pour les palais. Tout de rouge et de noir décoré, le café offrait une ambiance chaleureuse derrière ses murs de briques, habillés de grands miroirs. Avec son parquet et ses tables en bois, ses banquettes en cuir et ses coussins rouges, l’établissement avait su grandir dans le cœur des amateurs de déco et de cuisine italienne. Notamment, dans celui des allergiques au gluten, comme David Chau – il fallait croire.


Depuis deux semaines, le lieutenant s’était mis en tête de manger sainement. S’il avait d’abord voulu devenir végane, l’amoureux de fromage qu’il était n’avait pas pu se résoudre à abandonner le camembert au lait cru. Il avait donc décidé de devenir végétarien, avant de se rendre compte que la cochonnaille ne pouvait pas non plus sauter du menu, pour finalement embrasser la cause du sans gluten – l’amidon étant mauvais pour la santé d’après Doctissimo, pour des raisons qu’il n’avait même pas pris la peine de découvrir.


— Tu devrais arrêter de manger autant de charcuterie ! se permit le petit brun en t-shirt bleu marine, avant d’avaler son dernier toast au chèvre. C’est mauvais pour les artères… ou un truc comme ça.


— C’est toi qui dis ça ? répondit Mathieu, moqueur, en posant sa fourchette à côté de l’assiette qui contenait précédemment du jambon de parme.


— Moi, je mange sans gluten, ça compense !


Bonnaire rigola.


La veille de sa sortie, David lui avait demandé de déjeuner avec lui au plus vite. Son junior avait prétexté devoir lui parler de quelque chose d’important, mais une part de lui était persuadée que l’officier voulait le garder à l’œil – si ce n’était pas pour faire un rapport à Bolongo, après coup.


— Au fait, de quoi voulais-tu me parler ? demanda le plus âgé des deux en se calant au fond de la banquette.


— Ah, ça…


Chau l’examina de la tête à l’assiette. Ses cheveux étaient moins hirsutes que la dernière fois qu’il l’avait vu à l’hôpital, son menton était nu et son sous-pull blanc à col bateau sentait bon la lessive. Ça devrait suffire pour que son collègue se laisse aller aux confidences, non ?


— Je ne veux pas t’embêter avec ça…, reprit le lieutenant en fixant les miettes qui parsemaient désormais son entrée.


Mathieu croisa les bras.


— Tu sais très bien que tu ne me m’embêtes jamais, l’encouragea-t-il avec le sourire.


— C’est un peu gênant…


— Laisse-moi deviner, soupira notre ami. C’est à cause d’une fille, c’est ça ?


Le petit brun s’offensa.


Les problèmes de David Pagna Chau résidaient en trois points : la P.J. et ses enquêtes, le prix indécent de la laque chez Monoprix et la gent féminine.


— Pourquoi tu dis ça ? demanda-t-il, vexé. Tu penses que j’ai des problèmes avec les filles ?


Mathieu toussota pour étouffer un rire.


— Naan, ironisa-t-il. C’est juste que la dernière fois que tu m’as demandé un conseil, tu voulais savoir comment faire pour que ton ex n’apprenne pas que tu couchais avec sa cousine.


— D’abord, rebondit l’infidèle en pointant un doigt menaçant vers son interlocuteur, je ne savais pas qu’elles étaient cousines !


L’homme au pull blanc ne put se retenir de rire cette fois. Les frasques de Chau lui avaient vraiment manqué !


Ce dernier poursuivit, un peu honteux :


— De toute façon, ce n’est pas de ça dont je voulais te parler.


Il regarda à nouveau son assiette, penaud.


— Tu… Tu crois aux fantômes ?


Le sourire si récemment retrouvé de son senior disparut instantanément.


— Je veux dire, enchaîna-t-il en relevant les yeux. Je sais que ça n’existe pas, mais…


Mais ?


Le cœur de Mathieu se mit à battre anormalement fort dans sa poitrine.


Se pourrait-il que… ?


Non !


Comme Chau venait de le faire remarquer, les fantômes n’existaient pas. Officiellement.


— On travaille sur une affaire étrange, en ce moment, compléta l’enquêteur aux cheveux bruns.


Son comparse se rapprocha de la table.


— Quel genre d’affaire ?


David s’avança à son tour, jetant un œil à droite et à gauche, avant de chuchoter :


— On a retrouvé un corps dernièrement dans une vieille maison de ville. Une femme décédée il y a une soixantaine d’années. C’est la propriétaire qui nous l’a signalé.


L’intérêt de notre ami était piqué à vif.


— Normalement, on ne s’occupe pas de ce genre de choses, tu sais, mais comme on est en sous-effectif…


En sous-effectif…


Il chassa rapidement ces mauvaises pensées.


— Bref, conclut Chau, on ne sait pas bien par où partir et cette femme est persuadée que le soi-disant fantôme de la maison a tué la victime.


— Évidemment, tu ne la crois pas ? osa demander le médium.


— Bien sûr que non ! Enfin… pas au début…


— Au début ?


— Ne me prends pas pour un fou, mais il se passe vraiment des trucs étranges dans cette maison !


Mathieu esquissa un timide sourire. Si seulement David savait qu’il était bien l’une des dernières personnes sur terre à pouvoir le tourner en ridicule !


— Tu te moques, c’est ça, hein ? ricana lui-même le jeune homme, trop au fait des âneries qu’il débitait.


Si seulement…


— Ah, laisse tomber ! ajouta-t-il en se calant sur l’assise. C’est stupide !


Alors qu’il reprenait sa fourchette pour occuper ses doigts, Bonnaire relança sérieusement :


— Dis-m’en plus.










Chapitre 3


Le déjeuner s’était transformé en après-midi et l’après-midi en soirée. Quand il rentra chez lui, Mathieu eut juste le temps d’enlever ses chaussures que le soleil sombrait dans un sommeil profond. Avachi sur son canapé gris, les yeux rivés vers le plafond, le policier laissa échapper un râle las.


Chau avait vraiment tout fait pour ne pas le lâcher d’une semelle ! Entre le lunch et le lèche-vitrine chez Jules et Compagnie à Châtelet-les-Halles – qui avait duré littéralement des heures –, ce dernier ne lui avait laissé aucun répit.


Un courant d’air rafraîchit soudainement la pièce. Quand son regard quitta l’unique ampoule du salon pour venir se poser sur l’entrée de l’appartement, une femme en tailleur-pantalon cintré, chignon de danseuse et lunettes carrées était appuyée contre la porte.


— Tu as des problèmes de vue, maintenant ? demanda-t-il avec humour.


Les verres prirent de la hauteur, avant que leur propriétaire ne fasse claquer ses escarpins dans sa direction.


— Bonsoir, le salua-t-elle sèchement lorsqu’elle s’assit à sa droite. À dire vrai, j’ai choisi cette monture pour être en accord avec mon rôle de professeure.


— Toi, professeure ?


— Quoi ? fit l’enseignante, offensée, en retirant les lunettes qu’elle mit dans la poche de sa veste. Je suis excellente. Qui ne voudrait pas apprendre les ficelles de la fauche à mes côtés ?


Elle déboutonna le blazer qui cachait un simple bustier en feutre.


— De toute façon, mon élève est un cancre et je n’ai absolument pas envie d’en parler.


Une mine boudeuse se tourna vers la cuisine.


— Sauf, si bien sûr, ça t’intéresse…


Le médium ne retint même pas un sourire. Était-ce là sa manière de quémander une épaule sur laquelle pleurer ?


Alors qu’il allait recevoir sa requête – craignant toutefois que les plaintes de la Mort ne deviennent un énième service à lui rendre –, la brunette reporta ses yeux de biche sur sa silhouette harassée.


— Tu vas bien ? s’enquit-elle plus sérieusement.


— Évidemment, la rassura-t-il. Tu penses vraiment qu’on m’aurait laissé sortir de l’hôpital, si ça n’avait pas été le cas ? Je sais qu’ils sont prêts à tout par manque de lits, mais quand même !


Il rigola. Ce qui ne fut pas le cas de son invitée. Brièvement, il aurait juré que ses iris scintillaient. Étrange.


— Pru…


— Dans ce cas, tu as de la chance ! le coupa-t-elle abruptement. Personnellement, j’ai passé des semaines HORRIBLES !


L’évocation de ce passé, somme toute profondément terrible, devrait-il l’alarmer plus que ce soudain changement de comportement ?


— Pendant que tu te reposais, enchaîna-t-elle, j’ai traversé un océan de révélations déconcertantes mettant à mal notre mission et compromettant ce qui fut, autrefois, ma position au sein d’une entreprise dont le recrutement est plus que discutable.
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